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	Ce carnet de voyages des petites anecdotes autour du monde n’a pas vocation à évoquer tous les pays ou villes étrangères que j’ai visités (38 à ce jour), il n’est donc pas exhaustif. Il n’est pas non plus chronologique. J’ai souhaité emmener le lecteur en voyage avec moi à travers le récit de quelques-unes de mes aventures. 




	Ces péripéties, qui font partie intégrante des voyages et qui parfois deviennent les meilleurs souvenirs que l’on garde en mémoire à notre retour. Des petits soucis aux plus grandes galères, mais qui pourtant donnent à d’autres l’envie de voyager ou nourrissent des conversations entre amis. 




	Il n’y a pas de voyages sans imprévus. Et il n’y a pas de voyageurs sans histoires… 







	CHILE > 1 mois


	Avril 2011 et Mars 2016








	Notes : En 2011, je voyage avec ma cousine Lucie et nous visitons uniquement le nord du Chile. Je reviens quelques années plus tard, en 2016, accompagnée de deux amis : Samy et Vincent. Nous visitons tout le pays du nord au sud. Susana, une amie rencontrée en Bolivie en 2011, qui s’est depuis installée au Chile, nous rejoint pour effectuer le trek dans le parc national de Torres del Paine situé sur la pointe sud. C’est elle qui effectue toutes les réservations.






Faire de l’autostop en pleine région désertique








	En provenance de La Paz, nous avons pris un bus pour le Chile. La plupart des gens se rendent au terminus à Arica (490 km pour 7 heures 15 de route), en bord de mer, mais nous décidons de nous arrêter à Putre. Le passage de la frontière est déterminant, car les paysages que nous voyons correspondent exactement à la région de Putre, dominée et entourée de volcans enneigés. Ce village est l’un des plus hauts du Chile, il culmine à 3 500 m d’altitude et doit son nom au mot aymara qui signifie « murmure de l’eau ». C’est un village peu fréquenté qui se situe un peu en retrait de la route principale qui mène de la Bolivie à Arica en passant par le col de Tombo Quemado. Les bus s’y arrêtent et il est donc possible de s’y rendre en descendant à mi-chemin… du moins, c’est ce que l’on nous dit lorsqu’on nous vend le billet sur lequel il est bien inscrit le mot PUTRE. La réalité est néanmoins quelque peu différente.








	Le bus nous dépose effectivement, à mi-parcours, au bord de la route principale, au pied d’une route qui mène à Putre. Avant de descendre, remarquant le lieu désert du « dépôt », je demande au chauffeur si des navettes passent par cet endroit pour nous déposer réellement au village. Le chauffeur est catégorique : « oui, il y a beaucoup de bus qui passent » et il referme vivement sa porte.








	Nous voilà donc déposés au bord de la route avec nos gros sacs de voyage de 14 kg, nos petits sacs à dos de 3 kg dans une région totalement désertique. Il est midi, il fait 35°, nous sommes en altitude à 3 200 m et le panneau indique 6 km en montée sévère ! Tout va bien…








	Une heure plus tard, toujours aucun signe de vie ni de passage de bus… à l’exception d’une jeep de militaires qui nous ont à peine adressé un regard. Nous entamons donc la grimpette en tentant de nous convaincre que 6 km ce n’est pas si long… Samy nous rassure : 6 km, on peut les faire en 30 minutes ! Mais 15 minutes plus tard, nous sommes déjà à bout de souffle et nous n’avons même pas fait 900 m. Le poids de nos sacs nous pèse et l’altitude ne nous aide pas. On cherche désespérément l’oxygène. Vincent ne tarde pas à tousser et ne parvient plus à s’arrêter. Samy filme la scène comme s’il filmait ses derniers instants. Le côté dramatique nous aide à trouver la situation comique. On regarde Putre au loin et la route qui monte, qui monte, et on commence à se dire qu’on n’y sera pas avant la nuit avec ce rythme, quand soudain on entend une voiture… 








	Pas d’hallucination, la vision est réelle : une voiture approche. Nous ne tergiversons pas et dressons immédiatement nos pouces vers le haut ! La voiture s’arrête, et à son bord un couple d’une cinquantaine d’années. Je commence à expliquer la situation en espagnol, mais ils ne me comprennent pas, ne parlant pas cette langue. Du coup, Vincent leur explique en anglais… D’abord méfiants, puis hésitants, nos regards implorants les font finalement craquer et ils se décident à prendre nos bagages. Nous sommes sauvés ! Des sourires de 10 mètres s’alignent sur nos visages et nous parlons entre nous. La femme comprend alors que nous sommes français et se met à parler notre langue beaucoup mieux que l’anglais. Ils sont hollandais et visitent pendant quelques jours la région en dormant à Putre. Quand on réalise la distance à faire en voiture, on se dit qu’on a vraiment eu de la chance qu’ils passent par là au bon moment, car on aurait vraiment souffert de cette marche forcée. Arrivés au village, nous sommes déposés à l’entrée de la ville. Nous remercions nos sauveurs et débarquons dans la rue principale O’higgins, comme des cowboys dans un western.








	La rue est déserte.








	Entièrement pavée, elle est magnifique avec ses habitations à taille humaine. Il ne manque plus que les petits feuillages fouettés par le vent qui traversent la rue. Quelques habitants nous dévisagent, ne comprenant pas comment nous sommes arrivés jusqu’ici (ils n’ont pas vu la voiture qui nous a déposés plus bas). Nous sortons donc de nulle part. Puis, nous remarquons que toutes les boutiques sont fermées… on a l’impression que la ville vient d’ouvrir ses portes ou de les fermer. Nous trouvons cependant assez vite un hôtel et y déposons toutes nos affaires avec soulagement. 








	Quelques instants plus tard, nous sortons admirer le village qui ne compte que quelques maisons, une église et une mairie. Il y a trois restaurants et une banque sur laquelle nous nous jetons, car notre monnaie est toujours bolivienne. La Master Card de Samy ne fonctionne pas, mais nos VISAS à Vincent et moi-même nous fournissent en billets locaux. 








	Le village est vraiment magique (il me fait penser à San Pedro de Atacama, autre fabuleuse région du Chile). Très coloré et typique, avec ses pierres anciennes, on se sent vraiment dépaysé. Au loin, la montagne majestueuse de Taapaca nous couve de son regard apaisant et semble nous murmurer « Bienvenue au Chile, vous l’avez bien mérité » !










Organiser des excursions avec un « serial killer »








	À la fin de notre première soirée à Putre, nous ne trouvons aucune agence ouverte pour visiter la région de Parinacota. Il n’y en a pas beaucoup, le village n’est pas très connu des touristes. J’en informe avec étonnement une vendeuse à qui nous achetons de l’eau en bouteille. Elle me donne le nom d’un guide spécialisé qui habite la maison voisine de notre hôtel. Je lui rétorque que nous avons vu l’inscription sur son mur, mais que personne ne répond. 




	Aussitôt, elle quitte son magasin et nous accompagne jusque devant leur maison… elle prend une pierre et la lance sur la porte ! Nous sommes assez stupéfaits. Une nouvelle pierre… rien ! Elle prend une troisième pierre et cette fois tape avec insistance et là, un couple surgit. Elle leur explique qu’on cherche à faire une excursion dans la région et le couple nous fait alors entrer chez eux. Notre vendeuse s’éclipse. On la remercie vivement.




	Une fois à l’intérieur, on est surpris, car c’est assez bordélique. La femme part se cacher derrière un grand drap qui traverse la pièce, en parlant très fort, et en tapant sur un truc… Nous ne distinguons pas sur quoi elle frappe, mais son ombre se dessine sur le drap qui, avec la lumière, projette une scène macabre. Notre imagination s’enflamme au fil de l’entretien. Le mari, âgé d’une soixantaine d’années, nous propose de nous asseoir, mais nous préférons rester debout, prêts à nous échapper. De toute façon, le banc est recouvert de poils de chien peu ragoûtants. Et l’odeur est forte. Des photos assez étranges sont affichées au mur (la Vierge Marie nue, des scènes de tortures bibliques oppressantes, etc.), mais le guide commence l’explication de la région et des visites possibles. Il a l’air de bien connaître les lieux, alors nous optons pour deux grands tours, puisque nous sommes là pour trois jours. Le repas est soi-disant inclus, mais une fois de retour à l’hôtel, on ne peut s’empêcher de blaguer en se demandant si nous n’avons pas à faire à un couple de tueurs ! (« Si cela se trouve, la femme était en train de découper un cadavre derrière le drap » et « nous sommes les prochains » ou bien « nous allons manger les restes humains de leurs précédents hôtes », etc.). Quoi qu’il en soit, nous sommes d’accord pour préparer nos propres sandwichs pour le lendemain, car on n’a pas confiance. Et pourtant ! 




	Ce guide, qui s’appelle Oriol, je le conseille, car nous étions donc en tour privé pendant deux jours d’affilés. Un grand van hyper confortable rien que pour nous trois. Et Oriol s’arrête partout en chemin en nous expliquant bien chaque lieu sans limite de temps. Ces tours durent toute la journée et les paysages sont fantastiques. De plus, les lieux choisis pour manger sont exceptionnels et les repas confectionnés absolument délicieux, riches et complets. Après coup, nous avons eu bien honte d’avoir imaginé Oriol comme Hannibal Lecter, mais en même temps nous avons aussi bien ri de nos conneries… comme quoi les apparences sont vraiment trompeuses. 




	[Au cas où, voici ses coordonnées : parinacotatrek.putre@gmail.com] 




	Avec Oriol, nous avons donc visité le village Parinacota au pied du volcan portant le même nom. En aymara, Parina signifie « flamant » et Parinacota « le lieu des flamants ». Ce village est perché à 4 390 m d’altitude et il est classé monument national. Isolé comme Putre, il est principalement habité par des bergers (environ trente), dont les animaux parcourent les pâturages au loin dans l’altiplano, et encerclent le village. On peut les admirer simplement en levant le nez. Les habitations de Parinacota sont toutes blanchies et datent de la période précolombienne. La chapelle domine ce petit village qui constituait une étape lors des grandes transhumances. Nous parcourons également le parc national exceptionnel de Lauca, inscrit au patrimoine mondial de l’UNESCO qui abrite les volcans jumeaux Pachayatas (le Parinacota, 6 340 m et le Pomerape, 6 280 m). Mais aussi Las cuevas, qui sont des sources d’eau chaude dans lesquelles on peut se baigner et les Lagunas de Cotacotani, qu’on peut admirer depuis le mirador. Elles s’étendent à perte de vue en une multitude de petites étendues d’eau délimitées par des formations rocheuses qui prennent leur source dans l’activité volcanique souterraine qui les entoure. Plus loin, nous prenons le temps d’observer le lac Chungera au pied des glaciers enneigés qui viennent embrasser ses eaux en s’y reflétant comme par magie.




	Entre-temps, nous croisons une faune et une flore enrichissante, car la région offre de belles perspectives de « safari » andin. Ainsi, nous observons des nandous (sorte de grandes autruches), des lamas, des alpagas, des vigognes (mammifères de la même famille que les alpagas, mais beaucoup plus fines), des guanacos (apparenté au lama), des flamants roses et des viscaches (gros lapins). Côté flore, l’altitude réduit la possibilité, pour certaines espèces, de s’y développer. Cependant, de nombreux cactus et figuiers de Barbarie envahissent les terres andines. Si on est observateur, on remarque aussi les « llaretas » qui jonchent le sol de leurs grosses touffes de mousses d’un vert si éclatant qu’il contraste avec tout le reste. 




	Mais Oriol nous a également fait découvrir le Salar de Surire. Un tableau unique, situé à 4 250 m d’altitude et qui s’étend sur plus de 1 130 km. Ce désert de sel offre un panorama spectaculaire. D’un blanc immaculé, il se confond avec l’horizon coiffé de volcans. Une mousse verte encercle le site autour du lac. Nous faisons le tour, les aspects diffèrent selon notre position. Nous terminons par les Thermes de Polloquere. Des fumerolles jaillissent des lagunes aux couleurs azurées et le ciel orageux ajoute à ce spectacle une dose de divinité. Un peu comme si les dieux nous permettaient d’assister à ce phénomène en spectateurs privilégiés.




	Il est temps de rentrer et Oriol, que nous avions pris pour un serial killer devient finalement notre sauveur : parce que sans lui, nous n’aurions rien fait et parce que sur le chemin du retour, en empruntant la fameuse route de 6 km qui nous ramène à Putre, il évite un accident de justesse par une rapide manœuvre. Un réflexe quasi surhumain. Un autre véhicule a surgi d’un virage serré sans respecter le marquage au sol… Une grosse frayeur !




	Merci pour tout l’ami.










Surfer sur les dunes de sable dans la Vallée de la Mort








	Étape incontournable du Chile : San Pedro de Atacama. Ce lieu est magique. C’est une ville en plein désert, à taille humaine et très colorée, et qui surgit des terres arides bordées de majestueuses montagnes.




	Autour de cette petite bourgade, on trouve des déserts de sel et de sables, des geysers, des sources d’eau chaude, des lagunes et des volcans. 




	Nous partons visiter la vallée de la mort. Pourquoi porte-t-elle ce nom ? Parce que les lieux sont tellement arides que rien n’y survit. Mais on peut y faire une activité vraiment « hors du commun » : surfer sur les dunes de sable ! Et ça change des pistes de ski habituelles. C’est évidemment très amusant, bien que fatiguant, de devoir remonter sans cesse les dunes sans tire-fesses. On choisit une planche de surf, on grimpe au sommet de la dune, ensuite on se laisse glisser et si on tombe, ce n’est pas bien grave, car ce n’est que du sable. On ne risque pas de se faire mal. La seule chose qui peut arriver c’est de se retrouver avec une grosse couche de sable à la place de la culotte, car le sable s’engouffre vraiment partout ! Et lorsqu’on se relève, le sourire aux lèvres… on réalise qu’on a pris du poids. Puis, lentement le sable s’évacue en glissant le long des jambes pour finalement engourdir les pieds. Bon, il vaut mieux tomber sur les fesses comme moi, que basculer la tête en avant comme ma cousine. Elle s’est relevée, la bouche pleine de sable, s’offrant un peeling gratuit au visage. Il faut un moment avant de prendre le pli et d’effectuer quelques descentes sans embûches. Les sensations de la descente sont impressionnantes, car on va très vite dès que l’équilibre est atteint, le tout dans un cadre magnifique… On se croirait sur une autre planète.




	Nous terminons notre journée par un coucher de soleil au Salar de Atacama. Les déserts de sel sont toujours très spectaculaires. Cette immensité blanche qui se confond avec l’horizon offre toujours une vision sensationnelle : les couleurs ocrées des roches volcaniques remplies de salîtes se dévoilent sous nos yeux ébahis.








	Le lendemain, direction la fantastique et incroyable Laguna Cejar qui a la particularité de nous faire flotter dans l’eau sans aucun effort. En effet, la forte concentration en sel présent dans cette lagune nous permet de flotter à la surface sans jamais couler, même si on ne sait pas nager. On teste en écartant les bras et les jambes dans l’eau en même temps et on ne coule pas. On reste toujours à la surface. Nous avons l’occasion de faire tout un tas de figures acrobatiques sans être des athlètes confirmées pour autant.








	Puis, nous faisons halte à Los Ojos del Salar, deux énormes trous naturels creusés dans le sol en plein désert aride. L’un nous permet de nous rincer du sel qui gratte encore notre peau après la lagune, tandis que l’autre est réservé aux séances photo. Le reflet est limpide à la surface. Les deux trous sont visibles depuis l’espace, selon les guides.




	Avant de quitter cette région, on observe le coucher de soleil à la Vallée de la Luna. C’est grandiose. Nous sommes seules au monde et la vue est exceptionnelle ! Une petite pente à monter, la duna mayor, pour apprécier la vue de ce lieu incontestablement magique du haut de sa crête. Si vous n’avez jamais mis les pieds sur la lune, à moins que vous ne soyez astronaute ou rêveur, ce détour vous y déposera sans secousse. Les formations rocheuses prennent vie en rougissant sous les derniers soupirs d’un soleil flatteur. Les cratères et les pics capricieux prennent des formes dantesques. Les montagnes enneigées de la Cordillère des Andes se dressent fièrement au loin et les couleurs changent sans cesse. Peu à peu, la nuit tombe sur cette vallée en créant des perspectives aux ombres envoûtantes. Les humains deviennent de minuscules personnages. Nous ne sommes pas grand-chose face à la l’immensité des paysages.










Le trek du bout du monde au Torres del Paine








	Dans le sud du Chile, en Patagonie, j’ai effectué un trek au célèbre et légendaire Torres del Paine qui étend son domaine sur plus de 1 800 m². C’est grandiose et c’est THE parc à faire. Situé dans une province surnommée Ultima Esperanza[1], il est classé réserve de biosphère par l’UNESCO. Nous optons pour le trek W de cinq jours et quatre nuits en refuge. Susana a réservé les hébergements et certains repas. Les paysages sont incroyables et assurément variés. On y découvre autant de montagnes que des lacs, des plaines sauvages, des cascades et même des glaciers. Certaines distances sont éprouvantes et la fatigue grandissante pèse sur le moral. Mais je ne regrette rien. Le deuxième défi, c’est la météo ! D’humeur capricieuse, elle est un redoutable adversaire, mais elle peut aussi devenir notre meilleure alliée. 








	Lors de la première étape, nous avons atteint le refuge Chileno (plusieurs heures, mais assez facile comparé à ce qui nous attend). La soupe et le repas font plaisir et nous croisons un renard sur notre chemin. Le lendemain, nous nous levons tôt pour monter aux tours. Le clou de la visite : les fameuses Torres del Paine qui ont donné le nom au parc. Certains se lèvent à 3 ou 4 heures du matin, mais nous prenons notre petit-déjeuner à 7 heures et montons dans la foulée. Après une bonne grimpette de 45 minutes à 1 heure selon le niveau de chacun, nous parvenons au sommet et découvrons le lac qui sommeille aux pieds des trois célèbres tours. Le temps n’est pas clément, on ne voit pas grand-chose, mais le vent se lève, révélant dans un premier temps les crêtes des gardiennes du sanctuaire, avant de laisser entrevoir tout le site. Quelle chance ! Nous faisons quelques clichés dignes du Mordor, de grands bâtons de berger entre les mains. Soudain une éclaircie, le ciel gris est balayé comme de la poussière et le vent plus puissant chasse les derniers nuages. Les tours apparaissent entièrement sous nos yeux adorateurs et se dressent comme des tours de garde. Notre marche est récompensée et nous nous imprégnons une dernière fois des lieux avant de redescendre. Une longue route nous attend jusqu’au prochain refuge en pleine Terre du Milieu. 








	Le transfert depuis le mirador del Torres jusqu’au refuge Cuernos est interminable (21 km de marche). Les paysages traversés sont de toute beauté, mais après un intense effort, persuadés qu’on touche au but, nous croisons des randonneurs en chemin inverse qui nous apprennent que nous n’en sommes qu’à la moitié ! Nous nous écroulons physiquement et moralement, en pensant que nous ne parviendrons jamais au bout à l’exception de Susana qui prend toutes les fleurs en photo et se remet en marche sans râler. Cependant, nous n’avons pas d’autre choix que d’avancer et nous repartons en faisant moins attention au décor, nos esprits comme nos pieds devenant du plomb. Plusieurs heures après, nous apercevons enfin les toits du refuge. Nos pieds et nos esprits s’envolent, légers comme des plumes, plus rien ne pèse sur nos épaules… nous sommes des oiseaux ! Sauf Samy qui s’égare à 1 km de l’arrivée en prenant le chemin réservé aux chevaux. 








	Les deux étapes suivantes seront heureusement plus agréables et faciles à parcourir et nous découvrons bien d’autres paysages. Les glaciers commencent à poindre le bout de leur nez, la faune et la flore ne sont pas en reste. Nous croisons des forêts aux arbres biscornus, noir et blanc, tout droit sortis d’un univers de Tim Burton. Mais aussi des montagnes, des lagunes et des arcs-en-ciel, la météo est décidément surprenante. 








	Le dernier transfert (avant-dernier jour) du refuge Domo Francès au refuge Grey est le plus éprouvant (19 km de marche), car si la première partie est quasiment une rigolade, la seconde, en revanche, est très accidentée. Entre les deux parties, des points de vue exceptionnels sur le parc et sur le glacier Grey qui semble se rapprocher en grignotant les eaux.








	Le temps est relativement clément, mais la longue descente, parsemée de caillasse et de roches qui s’effritent sur notre passage, ajoutée à la distance qu’il reste, a raison de beaucoup d’entre nous. Nos jambes, nos genoux et nos pieds deviennent incontrôlables et nous avançons comme des zombies, sans réfléchir, en trébuchant sans arrêt et sans aucune barrière pour nous retenir. Il vaut mieux ralentir sa progression pour ne pas risquer de tomber ou de se blesser. La sécurité, inexistante sur certains passages assez dangereux le long de la falaise, laisse à désirer et nous nous demandons s’il n’y a jamais eu d’accident sur cette portion.








	Arrivés au refuge, nous ne sommes même plus capables de monter un escalier. Le réceptionniste nous ouvre la porte de notre chambre, située au 1er étage, et a le temps de monter et de redescendre avant qu’aucun de nous ne puisse l’atteindre. Nous nous moquons de nous-mêmes et sommes heureux de retrouver des lits confortables pour la nuit. 








	Nous faisons une pause au bar en nous vautrant dans de luxueux fauteuils en cuir, avant de nous décider à repartir pour visiter le glacier qui se trouve à moins de 30 minutes du refuge.








	Malgré la fatigue, il n’est pas question de faire l’impasse sur le glacier Grey. La chance nous sourit, la météo reste favorable et le sentier est plat, ce qui nous va très bien, vu l’état de nos jambes. Le spectacle est inoubliable… l’immensité du glacier s’offre à nous et nous avons l’impression de pouvoir presque le toucher. Le soleil se couche. Ses derniers rayons réfléchissent sur les icebergs qui se détachent et voguent paisiblement sur le lac. Nous nous installons sur des rochers et admirons la vue, tout simplement.








	Le lendemain, il faut repartir dans l’autre sens, mais la météo change sans arrêt en nous offrant tour à tour un ciel bleu étincelant, une averse dense et fugace, des arcs-en-ciel magiques et un vent d’une force titanesque, se transformant en un ennemi redoutable. Lors du passage de la falaise, je suis littéralement plaquée contre une paroi de la montagne alors que je longe un ravin vertigineux ! Le vent m’a soulevée – heureusement pour moi – du bon côté de la falaise, sinon c’était le saut à l’élastique dans le vide, sans élastique. 








	Vincent a pris un autre chemin pour le retour. Il y a la possibilité d’effectuer une croisière du refuge Grey jusqu’à l’entrée du site. Résultat, pas d’effort de son côté, mais une double récompense : il a pu admirer le glacier Grey au plus près et on lui a offert un pisco del sour[2] aux glaçons séculaires. De nouveaux arcs-en-ciel viennent fleurir le paysage. Perchés sur l’un des plus hauts points de vue, nous voyons le bateau de Vincent qui s’éloigne et reprenons notre route jusqu’au refuge suivant.
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